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1.
— Je vous apporte un café, puis je vous présente à l’équipe, annonça Essie, la surveillante, avec un grand sourire.
— Merci, je… j’ai apporté des biscuits pour la salle du personnel, dit Louisa en lui tendant une grosse boîte en fer.
— Merci beaucoup, répliqua Essie non sans jeter un coup d’œil gourmand au couvercle. Mmm, du chocolat… Le premier jour est toujours le pire, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle avec sympathie. Comme à la rentrée des classes.
Louisa lui rendit son sourire.
— Je travaille pour une agence de placement depuis trois mois, donc je devrais être habituée au changement. Mais là, c’est différent, et vous avez raison : commencer dans un nouveau service est comme une première journée d’école, quand on ne connaît personne et qu’on ignore tout de la routine.
— Ça va aller, ne vous inquiétez pas. Je vous ai mise aux cas mineurs, mais s’il se passe quelque chose de sérieux, vous pourrez être envoyée en réanimation.
— Très bien, répliqua Louisa.
Son statut d’infirmière diplômée lui permettait de suivre les cas mineurs de bout en bout, relevant les antécédents médicaux des patients, réalisant l’examen clinique, ordonnant et interprétant les analyses, diagnostiquant l’affection et préparant les traitements. Elle appréciait cette responsabilité, ce sentiment de gérer elle-même sa journée, ce qui ne l’empêchait pas d’aimer travailler en équipe dans un service survolté de réanimation.
— C’est Dominic qui est le chef de clinique en charge de la réa aujourd’hui. La coqueluche de ces dames, ajouta Essie avec un sourire malicieux. Un vrai prince charmant !
Jack aussi avait été un séducteur, mais il n’avait rien à voir avec un prince charmant. Après avoir promis de l’aimer, de l’honorer et de la chérir, il l’avait quittée quand elle avait le plus besoin de lui. Il les avait abandonnés, Tyler et elle, parce qu’il ne supportait pas d’avoir un fils atteint du syndrome d’Asperger. Dès qu’il avait entendu le pédiatre prononcer les mots « désordre autistique », Louisa l’avait vu se fermer sur lui-même et elle avait compris que son mariage était perdu. Moins de deux mois plus tard, Jack quittait le domicile conjugal et demandait le divorce.
Elle pouvait accepter qu’il la quitte, mais jamais elle ne lui pardonnerait d’avoir rejeté leur fils, un enfant superbe, intelligent, différent.
Essie ne parut pas remarquer son silence.
— Dominic est ici depuis huit ans, poursuivit-elle. Il est arrivé ici comme interne frais émoulu de l’école de Médecine et a gravi les échelons. Mais il n’est pas du genre à se fixer…, soupira-t-elle. Il fut un temps où il avait toutes les femmes à ses pieds, mais aujourd’hui, il ne sort même plus, trop pris par son travail. Dommage, car il ferait un mari et un père parfaits.
Louisa avait remarqué la photo qui trônait sur le bureau d’Essie. On y voyait la surveillante rayonnante de bonheur entre son époux et ses deux enfants, et elle semblait vouloir que tout le monde partage la même félicité conjugale.
— Le mariage n’est pas pour tout le monde, remarqua Louise doucement.
— Alors, vous n’êtes pas mariée ?
— Plus maintenant. Mais j’ai un fils magnifique, Tyler, dit-elle en sortant une photo de son sac pour la lui montrer.
— Oh, quel amour ! Il vous ressemble beaucoup.
— C’est vrai. J’ai beaucoup de chance.
Elle le pensait. Tyler était la lumière de sa vie, et elle l’aimait avec une intensité qui la rendait peut-être un peu trop possessive, elle en avait conscience.
— Quel âge a-t-il ?
— Huit ans. Il est entré à l’école primaire la semaine dernière. En fait, c’est pour ça que j’ai commencé aujourd’hui et pas avant. Je voulais le laisser s’habituer à sa nouvelle école.
— Je suis sûre qu’il se fera vite des amis, commenta Essie.
Louisa en doutait. Tyler était indépendant à l’extrême. Souffrant du syndrome d’Asperger, il voyait le monde en noir et blanc, sans nuances. Les autres enfants le remarquaient vite, d’autant que Tyler était une encyclopédie vivante sur ses sujets préférés et qu’il n’hésitait pas à corriger tout le monde au lieu de se taire dans un souci d’harmonie sociale. Elle avait tenté de l’aider à s’intégrer en conviant des enfants à goûter après l’école, mais Tyler n’avait jamais été invité en retour. Sans doute parce qu’il finissait immanquablement par perdre tout intérêt aux jeux de ses camarades et disparaissait dans sa chambre pour dessiner.
— Peut-être, répondit-elle.
— Je lui donne une semaine pour jouer au foot avec les autres, déclara joyeusement Essie.
— Il n’aime pas beaucoup le foot…
— Les jeux vidéo, alors ? Mon aîné est littéralement scotché à sa console !
— En fait, Tyler adore les chevaux. Je vais appeler les centres hippiques de la région pour lui faire donner des leçons d’équitation.
Louisa avait lu quelque part que l’équitation était excellente pour les enfants souffrant d’Asperger. Il fallait juste trouver le bon centre susceptible d’accueillir Tyler. Peut-être lui serait-il plus facile de se faire des amis parmi des enfants qui partageaient sa passion.
— Les chevaux ? s’écria Essie. Il faut absolument que vous parliez à Dominic. Comme il possède un cheval, justement, il connaît sûrement une bonne école d’équitation dans le coin.
Louisa sourit poliment, mais elle n’avait nullement l’intention de demander son aide au don Juan local. Elle avait appris à ses dépens qu’on ne pouvait pas faire confiance à ce genre de personnage, et jamais elle ne courrait le moindre risque avec son fils.
Essie avait présenté Louisa à tout le monde à l’exception de l’équipe de réanimation quand son beeper vibra.
— On me demande en réa, dit-elle à regret. Désolée, Louisa. Je peux vous laisser avec Jess pour les consultations ?
— Bien sûr. Pas de problème…
Sa première patiente, une fillette de sept ans, s’était tordu les doigts en tombant la veille, et sa main était raide et enflée.
— J’aurais dû vous amener Pippa plus tôt, dit sa mère. Mais j’ai cru qu’elle exagérait et que ça s’arrangerait tout seul.
— C’est souvent le cas après une chute, la rassura Louise. Lui avez-vous donné quelque chose contre la douleur ?
— Juste du paracétamol, et j’ai appliqué de la glace sur sa main hier, répondit Mme Aldiss.
Louisa s’accroupit devant la petite Pippa.
— Bonjour, je m’appelle Louisa. Tu es très courageuse. Je peux examiner ta main pour voir ce qui ne va pas ?
Très pâle, l’enfant hocha la tête.
Avec une infinie douceur, Louisa examina ses doigts.
— Peux-tu serrer le poing, comme ça ? s’enquit-elle.
Pippa essaya, mais elle étouffa un cri de douleur.
— Très bien, ma chérie, tu peux arrêter. Mais je veux savoir pourquoi tu as si mal, alors je vais t’envoyer à la radio. On va juste prendre des photos de tes os qui me permettront de voir si tu t’es cassé le doigt ou abîmé un ligament — c’est ce qui t’aide à plier le doigt.
Elle lui ébouriffa affectueusement les cheveux.
— Quand je saurai tout ça, je pourrai te soigner.
— Aura-t-elle besoin d’un plâtre ? demanda Mme Aldiss.
— Ça dépend de la fracture. Mais je tiens à ce que sa main repose dans une attelle. Si vous voulez bien patienter un instant, je vais appeler le service de radiologie.
— Je vais te raconter une histoire en attendant, dit Mme Aldiss en berçant sa petite fille contre elle.
Louisa prévint la radio de l’arrivée de la fillette et expliqua ce qu’elle voulait puis, retournant au chevet de Pippa, elle attendit que sa mère ait fini son histoire.
Elle sourit et sortit un auto-collant de sa poche.
— Je te reverrai après la radio, Pippa, mais en attendant, tu mérites un de mes auto-collants spéciaux pour ton courage.
— Merci, murmura timidement la fillette, les yeux brillants.
Quand Mme Aldiss fut partie avec sa fille, Louisa alla chercher le dossier du patient suivant et la matinée passa vite, les malades se succédant régulièrement. Puis Pippa revint de la radio, et en examinant ses clichés sur l’écran de l’ordinateur, Louisa poussa un soupir de soulagement.
— Tu vois cette minuscule petite marque là ? demanda-t-elle. C’est là que ton doigt s’est cassé. Je vais l’attacher à son voisin pour qu’il reste bien droit, ajouta-t-elle, joignant le geste à la parole et immobilisant le doigt blessé. Et comme il faut que tu reposes ta main, je vais te mettre une attelle qui te permettra de garder la main en hauteur pour qu’elle dégonfle et te fasse moins souffrir. J’aimerais que tu reviennes me voir dans une semaine et nous ferons une nouvelle radio pour voir si tout se remet bien.
— Combien de temps devra-t-elle garder les doigts comme ça ? demanda Mme Aldiss.
— Il faut compter trois à quatre semaines, puis la main devra encore rester au repos une bonne quinzaine de jours, ce qui exclut les jeux sur console vidéo, je le crains.
— Heureusement qu’il s’agit de toi et pas de ton frère car on aurait eu de sacrés problèmes ! commenta Mme Aldiss.
— C’est la main avec laquelle tu écris, Pippa ? s’enquit Louisa.
— Non… Je peux donc dessiner ?
— Absolument, répondit Louisa en souriant.
— Je vous apporterai un dessin quand je reviendrai.
— Ça me fera très plaisir. Je viens d’arriver dans ce service et j’ai tout un mur à décorer. Je te verrai donc dans une semaine, ma chérie. N’oublie pas de bien reposer ta main.
A la mi-journée, l’activité s’était un peu calmée quand Essie entra dans le bureau où Louisa était plongée dans la paperasserie.
— C’est le calme avant la tempête ?
— J’en profite pour mettre les papiers à jour, dit Louisa en désignant les dossiers qu’elle était en train de trier.
— Vous pouvez m’accompagner une minute ? Je voudrais vous présenter à l’équipe de réa. Ils font une pause, et j’ajoute qu’ils apprécient vos biscuits.
Essie continua à bavarder jusqu’à ce qu’elles arrivent en salle de repos où elle entreprit de faire les présentations.
— Voici Sally, notre infirmière stagiaire.
Sally la salua aimablement puis Essie se tourna vers l’homme qui lisait une revue médicale, assis à l’écart.
— Louisa, je vous présente Dominic Hurst, notre chef de clinique. Dominic, voici Louisa Austin, notre nouvelle infirmière.
Essie l’avait décrit comme un prince charmant, et c’était très en deçà de la réalité. Dominic Hurst semblait sorti tout droit d’un tableau préraphaélite avec ses boucles brunes et sa peau claire. Même vêtu d’une simple chemise blanche, d’une cravate sobre et d’un pantalon foncé, il était d’une beauté saisissante. Louisa comprenait qu’il ait toutes les femmes à ses pieds. Il était grand — au moins un mètre quatre-vingts — avec des yeux bleu marine irrésistibles. Sans parler de sa bouche sensuelle qui éveillait en elle toutes sortes de pensées plus folles les unes que les autres.
— Je suis contente de vous connaître, docteur Hurst, dit-elle poliment.
Il leva les yeux de sa revue, les sourcils froncés.
— Pardon ?
— Dominic, je n’arrive pas à croire que vous travailliez encore pendant votre pause…, soupira Essie. Vous n’avez pas entendu un mot de ce que je viens de dire, n’est-ce pas ?
— Je lisais, excusez-moi, dit-il avec un sourire contrit.
— Je vous présentais Louisa Austin, notre nouvelle infirmière.
— Ravi de vous connaître, infirmière Austin.
Dominic lui donna une poignée de main ferme et brève, et elle eut l’impression qu’une décharge électrique la traversait. C’était insensé, elle n’avait jamais eu ce genre de réaction avec quiconque, pas même avec Jack aux meilleurs moments de leur vie commune. Alors pourquoi maintenant ? Et pourquoi avec cet homme ?
— Le fils de Louisa aime les chevaux et elle cherche un centre où il pourrait prendre des cours d’équitation, poursuivit Essie.
Louisa fut agacée par l’expression méfiante de Dominic. Pour l’amour du ciel, croyait-il qu’elle allait se servir de son fils comme prétexte pour lui fondre dessus ?
— C’est vrai. Il veut être chevalier quand il sera grand, dit-elle d’un ton léger.
Contre toute attente, la réserve de Dominic s’accentua encore. Aussi renonça-t-elle à lui demander s’il pouvait lui recommander un centre hippique au risque qu’il interprète mal sa requête. Elle devrait se débrouiller seule pour trouver ce qu’elle cherchait. Comme toujours.
Dominic Hurst ressemblait peut-être au prince charmant, mais ses manières manquaient singulièrement de charme. Il fallait espérer qu’il se comportait mieux dans le travail, dans l’intérêt de ses patients et de ses collègues.
Au grand soulagement de Louisa, Essie l’entraîna vers deux femmes qui préparaient du café.
— Laissez-moi vous présenter à Sasha et Ronnie…
*  *  *
Dominic but une gorgée de café. Quelle mouche l’avait piqué ? C’était la première journée de cette jeune femme dans le service et il s’était comporté comme un mufle avec elle.
L’espèce de courant électrique qu’il avait senti passer entre eux quand sa peau avait touché la sienne l’avait pris de court, le rendant muet. Grossier. Essie lui avait pourtant offert une ouverture en précisant que Louisa voulait faire donner des cours d’équitation à son fils et il aurait pu lui recommander Ric et Bea. Ils en avaient justement discuté ensemble hier soir car Bea avait eu l’idée d’organiser une journée portes ouvertes au centre pour accueillir les passionnés de chevaux.
Il se remémora un commentaire de Louisa quand elle avait parlé de son fils. « Il veut être chevalier quand il sera grand. » Oui. Lui aussi était passé par là. Et le pire était arrivé…
Mais Louisa n’y était pour rien.
Il lui présenterait des excuses plus tard, et il espérait qu’elle ne lui en tiendrait pas rigueur.
Elle ne portait pas d’alliance, et il n’y avait pas de bande plus claire à son annulaire prouvant qu’elle l’avait ôtée pour travailler. Il avait vérifié. Il s’en voulait d’avoir vérifié.
Dominic but une autre gorgée de café pour se ressaisir. Louisa Austin était superbe, avec de beaux yeux gris et de longs cheveux bruns qu’elle avait attachés pour travailler, mais qu’il n’avait aucun mal à imaginer dénoués, nappant ses épaules graciles telle une cape de soie brillante. Sa bouche était un parfait bouton de rose, suscitant en lui le désir insensé d’en savourer le goût et la douceur. Il y avait très longtemps qu’il n’avait pas ressenti une attirance aussi forte, aussi immédiate pour une femme.
Il savait qu’il aurait été stupide de céder à cette attirance. Il n’avait nul besoin d’une relation amoureuse, et de toute façon, Louisa avait un fils. Autrement dit, soit elle était déjà prise malgré l’absence d’alliance, soit elle était mère célibataire et ne prenait pas de risques dans ses relations amoureuses pour ne pas heurter son fils, n’accueillant dans sa vie que des hommes responsables.
Responsables. Tout le contraire de ce qu’il était. N’avait-il pas gâché la vie de son frère deux ans auparavant ?
— J’espère que la réa sera calme cet après-midi, dit-il en se levant précipitamment pour laver sa tasse dans l’évier. Bienvenue dans l’équipe, infirmière Austin.
Puis il quitta la pièce avant de faire quelque chose de stupide. Comme de l’inviter à déjeuner avec lui le lendemain pour leur permettre de se connaître un peu mieux…
*  *  *
Après la fin de son service qui fut aussi chargée que la matinée, Louisa alla chercher Tyler à la garderie.
— Bonjour, maman, dit-il avec le petit sourire timide qui la faisait fondre.
— Comment s’est passée ta journée, mon cœur ? s’enquit-elle en l’étreignant. Quel était le meilleur moment ?
— Le déjeuner. On a eu des pâtes. Mais elles étaient pas aussi bonnes que les tiennes.
Elle espérait sincèrement qu’il ne l’avait pas dit aux dames du réfectoire. Elle n’avait pas oublié le déjeuner chez une amie, un dimanche. Quand Mel lui avait demandé si le repas lui avait plu, il l’avait poliment remerciée avant de lui dire que sa sauce était collante et que ses pommes de terre n’étaient pas aussi croustillantes que celles de sa mère. Heureusement, Mel ne s’était pas formalisée, mais Louisa avait dû expliquer à Tyler qu’il était parfois préférable de proférer un petit mensonge pour ne pas heurter la sensibilité des autres.
— Rentrons, dit-elle. Tu as de l’orthographe ou des tables de multiplication à me réciter ?
— Non. Tu veux voir le cheval que j’ai dessiné à midi ? demanda-t-il en sortant son carnet de croquis de son sac après avoir attaché sa ceinture de sécurité.
— Il est magnifique, chéri ! s’écria-t-elle, sincère.
D’un grand réalisme, le cheval était dessiné dans ses moindres détails. Tyler possédait un réel talent artistique qu’il devait tenir de son père, même si elle ne pouvait questionner personne sur le sujet, la famille de Jack ayant coupé tout contact avec eux quand il était parti.
Mais elle n’en souffrait plus. Ses parents acceptaient l’enfant tel qu’il était et lui donnaient assez d’amour pour compenser largement ce manque. Ils n’avaient pas besoin des Liston.
Sitôt arrivé, Tyler disparut dans sa chambre pour ranger son dessin dans une poche en plastique et l’étiqueter avant de l’ajouter à sa base de données. Au moins, avec un fils obsédé par l’ordre, elle n’avait jamais à lui demander de ranger sa chambre qui était toujours impeccable.
Quand le dîner fut prêt, elle appela Tyler après avoir veillé à ce que les pommes de terre, les légumes et le poulet ne se touchent pas dans l’assiette du petit garçon.
Il parla chevaux pendant tout le dîner. Comme chaque soir, elle fit la vaisselle pendant qu’il prenait son bain et se brossait les dents, puis quand il se coucha, elle alla l’embrasser dans son lit.
Il régla le minuteur posé sur sa table de chevet.
— J’éteindrai ma lampe quand ça sonnera, dit-il.
Il le ferait. Tyler se conformait toujours aux règles.
— A demain, chéri. Dors bien, murmura-t-elle.
Assise sur le canapé du salon, elle alluma son ordinateur portable et fit l’inventaire des centres hippiques de la région dont elle nota les numéros de téléphone. Elle regrettait que Dominic Hurst se soit montré aussi distant, car elle aurait aimé qu’il la conseille sur le choix de l’établissement, mais elle avait l’habitude de se débrouiller seule.
Quant à l’image persistante du beau médecin distant à la bouche craquante, elle allait la bannir de son esprit, car il n’y avait pas de place pour un homme comme lui dans sa vie.
La beauté était trompeuse, elle le savait mieux que quiconque.
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